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1
La mise au pas de la steppe


Temüdjin et Börte faisaient Nuage et Pluie.
Les gémissements de Börte, dont le ventre ondulait comme les eaux de la surface du lac Bleu lorsque le grand vent soufflait, montaient régulièrement en régime, au fur et à mesure que Temüdjin allait et venait entre ses cuisses.
En la voyant se tordre avec l’énergie du serpent qu’une main vient de saisir, il songeait à cette fable que les nestoriens racontaient au sujet de la paire fondatrice de l’humanité – leurs yin et yang à eux, comme le disait joliment Vieille Cime : c’était parce que Ève avait été séduite par un serpent qu’Adam avait été chassé du paradis par Dieu. Et il manqua de pouffer en se disant que, présentement, c’était plutôt Börte qui jouait le rôle du serpent et lui-même celui d’Ève…
Il donna un dernier coup de reins et, la Liqueur de Jade s’étant écoulée dans le Vase d’Or, il retira très doucement son Épée de Jade du Fourreau de Soie, puis il s’allongea sur le dos tandis que Börte était toujours secouée de spasmes.
Alors qu’il regardait le plafond que la torche, dont on entendait le petit grésillement et qui inondait la yourte d’une délicieuse odeur de résine, éclairait d’une douce lumière dorée, l’idée lui vint que puissance politique et activité sexuelle étaient les deux faces d’une même médaille. Et la sienne commençait à devenir magnifique.
Jamais Temüdjin ne s’était senti aussi puissant. Cela faisait deux ans qu’il avait entrepris, comme il le disait, de « mettre la steppe au pas ». Ses armées comptaient plus de trente mille soldats, chacun disposant d’un cheval, et les montures de ses archers d’élite, au nombre d’environ cinq mille, portaient sa marque – une aigle aux ailes déployées dans un triangle équilatéral – imprimée au fer rouge en haut de leur cuisse gauche. Et comme les victoires se succédaient à un rythme effréné et qu’il obligeait les tribus conquises à abandonner leur étendard au profit du sien, son touq, le fameux « étendard à Neuf Queues », une longue toile blanche à laquelle étaient cousues neuf touffes de crin noir provenant des crinières de ses chevaux bais, était désormais accroché au sommet de nombreux mâts.
Son dernier exploit remontait à la semaine précédente. Il s’agissait de la revanche qu’il avait enfin réussi à prendre sur les Daïchi’Ut, dont il avait fait décapiter le chef Autch’Ba-Atur ainsi que ses deux principaux acolytes. C’était la troisième fois qu’il affrontait les anciens alliés de Yesügei, ces félons qui, après leur défection, avaient prêté main-forte à ses oncles lorsqu’ils s’étaient lancés à sa poursuite. Le premier affrontement, qui avait eu lieu peu après l’épisode des poulains égorgés, avait failli être le dernier pour Temüdjin dont le cou avait été transpercé par la flèche empoisonnée qu’Autch’Ba-Atur avait tirée. Sans l’intervention de Djälma, qui avait longuement sucé sa blessure avant qu’un chaman n’y applique des onguents cicatrisants, il n’aurait pas survécu. Le second avait tourné court en raison de la neige et du froid. Le troisième avait été le bon. Ce jour-là, comme il ne voulait pas rater son coup, il avait pris ses précautions en alignant plus de mille soldats, soit le double de ceux du camp d’en face. Pas loin d’une centaine de soldats daïchi’Ut avaient péri au cours des combats à l’issue desquels Temüdjin avait accepté, malgré son désir de vengeance et parce que Djebe le lui avait fortement suggéré – ces hommes étant parfaitement entraînés –, de ne pas tous les exterminer. Il n’avait fait achever que ceux qui étaient grièvement blessés, le reste devant être enrôlé de force dans son armée, où ces « combattants esclaves », comme Djebe se plaisait à les qualifier à juste titre, formaient des régiments de fantassins corvéables à merci.
Il passait machinalement son index sur l’excroissance que formait la cicatrice laissée par la flèche – ce petit œilleton rose ourlé d’un bourrelet qu’il avait à la base du cou et qu’il dissimulait sous un foulard pour le protéger du soleil et du vent le démangeait régulièrement – et en même temps il songeait au fait qu’il comptait bien se servir de ces hommes comme de flèches en leur faisant traverser un brasier, ou de boucliers en les envoyant au-devant des lignes ennemies lorsque Börte, dont la tête venait de passer au-dessus de la sienne, lui tendit ses lèvres brûlantes et entrouvertes. Étant donné que, ce matin-là, ce qui était pour le moins inhabituel vu qu’il ne tenait pas en place et qu’il avait toujours mille choses à faire, il n’y avait rien de particulier d’inscrit à l’ordre du jour, il laissa la langue de son épouse s’enrouler autour de la sienne et entreprit de caresser doucement l’entrée de sa Grotte Azurée.
Alors qu’elle venait d’écarter largement les cuisses pour lui signifier qu’elle avait très envie de sentir sa Lance éclatante y pénétrer, l’idée de rechercher dans Le Manuel de la Fille Sombre la position qui correspondait le mieux à ses principaux faits d’armes, puis de passer aux travaux pratiques avec sa tendre épouse avant de lui expliquer pourquoi il avait fait ce choix, lui vint à l’esprit. Et Börte, qui ne voyait plus son mari qu’en coup de vent, accepta immédiatement de se prêter à ce petit jeu afin de l’aider à réaliser ce fantasme qui se situait dans la continuité de la réflexion qu’il venait de se faire au sujet des deux faces de la médaille.
Il fonça chercher le livre tout en commençant à passer en revue ses grandes victoires. Il tenait un décompte précis de tous ses combats. Il les faisait consigner par Djebe dans un cahier qu’il rangeait dans la même boîte que le recueil des méthodes destinées aux amants parfaits. Les victoires – au nombre de trente-huit – y étaient marquées d’un carré et les défaites – deux seulement – d’une croix.
Le temps de trouver la fameuse boîte, enfouie tout au fond d’un grand coffre à vêtements, il constata que Börte dormait comme une bête repue et, pour ne pas la déranger, il alla s’asseoir sur une chaise, puis ouvrit le cahier recensant ses quarante batailles, un chiffre considérable sachant qu’il avait à peine trente ans.
Djebe, également habile dessinateur, avait fait figurer sur la page de garde « l’Étendard blanc », dont l’original, celui que Temüdjin emportait toujours avec lui lorsqu’il partait combattre, était soigneusement enroulé sous son lit. Ensuite, en homme méticuleux, le fils de Mönglik avait représenté chaque bataille sur une double page, celle de gauche contenant le commentaire du schéma qui figurait sur celle de droite.
Temüdjin revivait ses combats avec le sentiment du devoir accompli. Quand on prétendait être à la fois le guide suprême du peuple mongol et l’ange gardien de la steppe, en vertu du principe selon lequel il est préférable d’arracher la mauvaise herbe dès qu’elle pointe ou de couper la tête de la vipère avant qu’elle ne fasse des petits, on devait entreprendre de tuer dans l’œuf la moindre rébellion.
La tâche était harassante, vu l’étendue des territoires concernés et le nombre de clans qui y vivaient. Il fallait être en permanence sur le qui-vive, et surtout frapper là où on n’était pas attendu, l’essentiel étant d’inspirer la crainte. Tous les moyens étaient bons pour mettre les récalcitrants au pas. Et même si Djebe avait habilement inventé le beau vocable de « Grande Paix mongole » pour qualifier toutes ces manœuvres, elles n’avaient rien de pacifique vu qu’il s’agissait bien plus souvent de manier le bâton que la carotte.
Temüdjin avait également appris à doser ses efforts, car on n’avait pas besoin du même nombre de soldats selon qu’on s’en prenait aux Djurkin, dont l’armée était puissante, ou aux petits clans comme celui des Ba’arin, dont les activités étaient essentiellement pastorales et qui était incapable d’aligner plus d’une cinquantaine de cavaliers archers. Souvent, un simple raid d’intimidation suffisait. Les cavaliers de Temüdjin faisaient deux ou trois fois le tour du cercle des yourtes, puis égorgeaient un yack et quelques chèvres, décapitaient parfois un aigle, tuaient un homme et même un cheval lorsqu’il fallait un coup de semonce plus fort. Puis ils repartaient au grand galop, après avoir incendié une tente ou détruit un chariot. Il lui était déjà arrivé de confier à son fils Djötchi, qui allait sur ses dix-huit ans, la direction de l’une de ces expéditions punitives, et il était heureux de constater que l’intéressé s’en tirait fort bien.
Pour soumettre les tribus les plus importantes, la guerre était en revanche nécessaire. Or faire la guerre n’allait pas de soi lorsqu’on était un nomade habitué aux escarmouches et aux opérations de commandos plutôt qu’aux grandes batailles rangées. Et de fait, les Mongols s’étaient jusque-là avérés incapables de projeter leurs forces en un point donné en raison des énormes problèmes logistiques que cela leur posait.
Temüdjin avait découvert l’importance de la quantité et de l’effet de masse lorsqu’on affrontait un adversaire. Il fallait être capable de remplacer par d’autres les chevaux et cavaliers blessés ou tués, car une fois les premières lignes décimées, ce qui arrivait très vite, les deuxièmes devenaient à leur tour des boucliers pour les troisièmes et ainsi de suite jusqu’à la fin des combats. La guerre était un feu qu’il fallait sans cesse alimenter et où le dernier mot appartenait à celui qui disposait du plus de combustible. Aussi Temüdjin s’était-il donné comme priorité d’accroître le nombre de ses soldats et de ses bêtes.
À cause de lui – ou grâce à lui –, la steppe s’armait. Toutes les ethnies, ne serait-ce que pour contrer la progression de la « Grande Paix mongole » chère à Djebe, se dotaient de capacités militaires. Du coup, la steppe était en train de changer de nature. Ce n’était plus cet immense territoire plus ou moins soumis à une multitude de pouvoirs atomisés, ce réservoir à chevaux dans lequel venaient puiser les peuples sédentaires, tels que les Han, les Khitan et autres Jürchet, qui se bornaient à faire en sorte que les marchandises qu’ils importaient et exportaient grâce à la route de la soie continuent à y transiter librement. Cette évolution ne leur avait pas échappé, Ombre Sublime commençait même sérieusement à s’en inquiéter, ce que Temüdjin, et pour cause, ignorait.
 
En même temps que ses doigts faisaient défiler les pages de l’opuscule, Temüdjin revoyait les paysages de ses combats comme s’il les avait traversés. Il sentait leurs odeurs et voyait leurs formes ainsi que leurs couleurs : il se retrouvait dans la haute vallée du Kobdo, un fleuve qui prenait sa source dans les glaciers de la « Grande Montagne1 », un endroit de toute beauté où nomadisait une minuscule ethnie d’origine birmane qui élevait des chèvres et dont il n’avait fait qu’une bouchée, les Buïruq ; devant les murailles de basalte noir que surplombaient des glaciers étincelants et au pied desquelles il avait combattu les Merkit – dont il fallait surveiller le comportement comme le lait sur le feu tellement ils étaient versatiles ; face aux collines jaunes qui allaient se diluer dans les déserts où on ne trouvait que des plantes épineuses, des scorpions et des serpents venimeux, et où allaient se réfugier des soldats en déroute qu’il faisait massacrer parce qu’ils n’avaient pas voulu se rendre sur le champ de bataille ; ou encore devant l’immensité verte parsemée de gros rochers de porphyre sur laquelle il était venu châtier les Djurkin alors que des chevaux sauvages venus se poster sur le haut des crêtes donnaient l’impression d’observer la scène d’un œil incrédule.
Ce lieu, qui s’appelait « les Sept Collines », était situé au débouché de la vallée du Kerulen. Après avoir taillé en pièces l’armée djurkin, Temüdjin avait tué d’un coup de glaive Seche-beki, qu’il avait rattrapé alors qu’il essayait de s’enfuir avec ses huit épouses et ses trente-cinq enfants. Ces derniers avaient également été occis, sur ordre exprès de Temüdjin, par Bo’ortchu et Djälma. Même si Seche n’était pour rien dans le massacre des poulains de Belgutei, on pouvait néanmoins lui reprocher de ne pas être capable de tenir ses troupes.
C’était en allant brûler les yourtes des Djurkin que Temüdjin avait fait la connaissance de Muqali et de Buqa, qui allaient devenir ses proches compagnons d’armes. Les deux garçons étaient les fils d’un mercenaire de l’ethnie djalaïr, des nomades d’origine turque qui s’étaient installés un siècle plus tôt sur les rives du Kerulen. L’homme, qui disposait d’une cinquantaine de cavaliers, tous pourvus d’une épée, et qui vendait au plus offrant sa petite force de combat, avait proposé à Temüdjin de mettre ses deux fils à sa disposition, afin qu’il pût juger de leur valeur, ce que ce dernier, qui cherchait des officiers capables de diriger ses troupes, s’était empressé d’accepter, les deux garçons s’étant révélés des cavaliers hors pair lors d’une rapide démonstration. Muqali, qui avait également une tête bien faite, passait de longues heures avec Djebe à parler stratégie et à échafauder des plans de bataille.
Temüdjin feuilletait régulièrement cet opuscule. Mesurer le chemin déjà accompli lui donnait du courage pour envisager le moment où il devrait sortir du territoire des tribus mongoles et aller combattre d’autres peuples, des nomades mais également des sédentaires. Car il subirait obligatoirement d’autres défaites, en sus des deux qui figuraient dans le cahier.
La première, qui le faisait pester lorsqu’il y repensait, lui avait été infligée dans la vallée du Kobdo par Tai-buqa, un général naïman dont la mère était une princesse song et qui avait passé sa jeunesse en Chine où il avait été l’élève d’une célèbre académie militaire. Comme c’est souvent le cas des bons joueurs de wéiqí2, Tai-buqa avait pris les troupes de Temüdjin à revers, en leur faisant croire qu’il les attendait plus loin…
La seconde lui laissait un souvenir beaucoup moins cuisant : elle était due à une épidémie de colique, ses troupes ayant bu l’eau d’un ruisseau où des troupeaux venaient probablement de faire leurs besoins. Ce jour-là, il n’avait pu aligner qu’une vingtaine de cavaliers face à la centaine dont disposaient les Besut, une tribu qui ne comptait guère plus d’un millier d’âmes et qui n’avait toujours pas répondu à ses offres de protection, du moins à cette époque-là, car depuis, le chef était venu lui faire allégeance avant de lui offrir deux aigles pour marquer le coup…
La double page qui suivait celle de la bataille des « Sept Collines » relatait la guerre éclair qu’il avait menée au sud du lac Baïkal contre les Merkit-Uduyit, l’une des branches de la tribu des Merkit que dirigeait la puissante famille des Toq’toa. Les Uduyit ayant accumulé un butin considérable en pillant et rançonnant les expéditions qui se rendaient vers la Sibérie orientale, Temüdjin était rentré chez lui avec une centaine de ballots de fourrure, deux caisses remplies de bijoux et de vaisselle en or, ainsi que huit cents esclaves. Il avait offert la moitié de ces hommes à To’oril Ong Khan pour le remercier, un gros détachement de soldats karayit ayant participé à cette campagne. Sur le chemin du retour, il avait à nouveau administré une correction aux Daïchi’Ut, dont le territoire jouxtait celui des Merkit-Uduyit, ce qui expliquait l’existence des liens ancestraux qui unissaient ces deux clans. Et c’est à ce moment-là que son frère Qasar avait mystérieusement disparu en laissant derrière lui ses deux épouses éplorées et sa dizaine d’enfants, et que Nayaqa, un jeune homme dont il avait pu constater les qualités morales ainsi que l’absolue droiture, était entré à son service. L’intéressé était le fils du vieux majordome de Targutaï, le chef des Daïchi’Ut. Alors que ce dernier s’enfuyait dans les bois, son majordome l’avait rattrapé pour le livrer à Temüdjin. Nayaqa avait convaincu son père de ne rien en faire, en arguant du fait que le jeune Khan détestait les traîtres et qu’il le ferait sûrement décapiter étant donné qu’un serviteur ne devait jamais trahir son maître. Et Temüdjin, à qui l’anecdote avait été rapportée, avait aussitôt proposé à Nayaqa de le rejoindre. Le jeune homme ayant le don des langues – il parlait le tatar et le ouigour –, Temüdjin comptait en faire un interprète et lui avait fait commencer l’apprentissage du chinois.
Il était arrivé à la bataille de « la Montagne pelée », qui avait vu ses troupes mettre en pièces un détachement qonggirat, le clan auquel sa mère appartenait et qu’il voulait empêcher de succomber aux sirènes de Djamuqa, lorsqu’il lui sembla entendre Börte bouger. C’était le cas. Son épouse s’était tournée sur le côté. Du coup, il apercevait l’adorable faille, qui traversait un joli dôme blanc et lisse, par laquelle sa Lance de Jade pénétrait dans la Grotte Azurée de son épouse.
Après avoir refermé son cahier, il se dirigea vers le lit, avec les deux livres en main et la ferme intention de passer aux fameux travaux pratiques. Mais Börte s’était entre-temps retournée sur le dos. Il se pencha au-dessus d’elle et constata qu’elle dormait profondément.
Elle ressemblait à un enfant. Il voyait ses longs cils légèrement relevés au bout, son adorable bouche à peine entrouverte et entendait son souffle régulier alors que les marques rouges qui apparaissaient sur ses joues lorsqu’ils faisaient Nuage et Pluie s’étendaient à présent à tout son visage, comme si elle brûlait de l’intérieur.
Malgré cela, il n’osa pas la réveiller, et après avoir rangé les deux opuscules dans le coffret de Vieille Cime et replacé le tout au fond de son coffre à vêtements, il s’éclipsa en faisant le moins de bruit possible.


1. Il s’agit du massif de l’Altaï.

2. Nom chinois du jeu de go.




2
La rencontre aux sables de la Désolation


Temüdjin sortit de la faille rocheuse où il s’abritait de la tempête de sable. De là où il était, on voyait parfaitement la piste qui menait jusqu’aux « sables de la Désolation ».
Alors que, malgré les grains de sable qui fouettaient son visage et l’empêchaient de maintenir ses yeux ouverts, et cette poussière fine qui lui bloquait la respiration, il essayait de fixer son regard sur la ligne blanchâtre qui descendait de l’horizon entre des dunes qui moutonnaient à perte de vue et dont les crêtes poudroyaient, il comprenait mieux pourquoi cet océan minéral avait ce nom. Très vite, ses cornées et ses bronches le faisant trop souffrir, il rentra dans la cavité.
À l’intérieur, on étouffait : la paroi de la faille réverbérait la chaleur du soleil, et on entendait le vent mugir. Alors, au bout d’un moment, n’y tenant plus, il ressortit, et après s’être assuré qu’Oreille Grise était toujours derrière la protubérance par laquelle s’achevait la falaise et qui lui servait de coupe-vent, il se remit à scruter l’horizon… avant de retourner se mettre à l’abri.
Il en était déjà à une dizaine d’allers-retours, le soleil avait largement dépassé le zénith, et la personne qui lui avait fixé rendez-vous à midi n’était toujours pas là. Viendrait-elle ? Son impatience et ses doutes s’expliquaient par le fait qu’il attendait Cha’urbeki, la fille aînée de To’oril. Or, ce dernier lui ayant gravement manqué, il n’avait aucune idée des raisons qui avaient poussé sa fille à accomplir une telle démarche.
Le vieux Khan l’avait trahi. Plus précisément, il lui avait fait faux bond, alors qu’il lui avait juré de lui prêter main-forte contre les Naïman, cette tribu que Temüdjin avait prévu d’aller défier à la lisière de la « forêt des Corneilles voleuses », un massif forestier situé au pied de l’Altaï.
Connaissant le savoir-faire militaire du généralissime naïman, il fallait mobiliser des forces considérables. Outre ses deux mille cavaliers surentraînés et le millier que To’oril lui avait promis, il comptait énormément sur les douze catapultes à contrepoids montées sur des chariots que Muqali lui avait construites et qui lui permettraient d’envoyer des projectiles par-delà les lignes ennemies. Les Song utilisaient déjà ce type de machines, mais Muqali y avait ajouté sa patte en imaginant de remplacer les boulets ou les grosses pierres par des bassines de glu bouillante.
Temüdjin, qui avait attendu To’oril pendant deux jours à l’endroit où ils avaient prévu de joindre leurs forces – à proximité d’un défilé rocheux qui verrouillait l’accès au massif du Baïdaraq et dans lequel Temüdjin avait prévu de laisser s’engouffrer les troupes du taiyang, d’en bloquer les sorties puis de mettre en action ses fameuses catapultes –, avait dû se rendre à l’évidence : le vieux Khan n’avait pas honoré sa parole et celui qu’il croyait être son allié le plus fidèle l’avait bel et bien lâché.
Le lendemain, Temüdjin s’était résolu à mener un raid éclair contre les Naïman, mais ces derniers, qui avaient disposé des guetteurs sur la montagne, ayant déguerpi de l’endroit où ils bivouaquaient lorsqu’il y était arrivé, sa campagne avait tourné court et, à cause de To’oril, ses ennemis avaient échappé au déluge brûlant de colle végétale à base de houx que Muqali leur avait réservé.
Il s’attendait d’autant moins à ce manquement de la part du vieux Khan que celui-ci, dont la santé déclinait de plus en plus, l’avait officiellement désigné comme son « fils adoptif », ce qui avait fortement déplu à Nilqa qui était entre-temps devenu son sengum, c’est-à-dire le vice-roi.
Cet adoubement avait eu lieu au cours d’un somptueux banquet que To’oril avait organisé en l’honneur de Temüdjin dans une clairière de la forêt Noire et en présence de près d’un millier de convives. Le vieux Khan, qui avait, outre Cha’urbeki, une autre fille, avait parlé d’épousailles entre ses filles et les fils de Temüdjin, avant de faire déclamer par un barde le poème intitulé Les Serments échangés :
« Entre nous, ce sera l’égalité parfaite,
À la chasse, nous conduirons la battue côte à côte,
À la guerre, nous attaquerons sur la même ligne,
Quiconque essaiera de s’insinuer entre nous, nous l’éliminerons,
Aux morsures du serpent de la zizanie, nous ne prêterons jamais prise,
Avec la plus grande franchise, nous nous parlerons toujours. »
Lorsque, à la fin des agapes, Temüdjin était allé faire part au roi des Karayit de son projet de partir régler définitivement leur compte aux Naïman, ce dernier, qui avait également une dent contre eux et ne se privait pas de les traiter de « démons fourbes », lui avait promis son aide avec enthousiasme. Il avait été jusqu’à préciser qu’il tenait tellement à participer lui-même à cette campagne militaire, même s’il ne pouvait plus monter à cheval, qu’il comptait se faire construire une chaise à porteurs dont les parois seraient suffisamment épaisses pour résister aux flèches. Lors de ce mémorable repas, Temüdjin avait également remarqué que Cha’urbeki n’avait pas cessé de le fixer en faisant des mines, ce qui lui avait paru un comble étant donné que le vieux Khan venait de promettre à Djötchi cette superbe créature…
Après l’échec du raid éclair et une fois sa colère retombée, Temüdjin avait appris que Nilqa et Djamuqa se parlaient régulièrement et en était arrivé à la conclusion que son anda était derrière tout cela, que To’oril, qui commençait à devenir gâteux, avait dû être manipulé par son fils, et enfin que ce dernier, qui en voulait à son père d’avoir fait du jeune Khan son fils spirituel, avait lui-même dû l’être par le chef des Djadjirat, ce qui n’était pas étonnant, vu que Djamuqa était de loin le plus malin de la bande.
Mais tout cela n’empêchait pas Temüdjin de vouloir faire payer sa défection au vieux Khan, ainsi qu’à tous ceux qui l’y avaient poussé…
 
Il aperçut enfin deux minuscules silhouettes qui semblaient flotter sur le matelas blanchâtre que faisaient naître les giclées de poussière provoquées par les sabots de leurs chevaux. Cha’urbeki galopait en tête. Ce n’était pas difficile à deviner, car les mèches de la longue chevelure de la fille aînée de To’oril ondulaient au vent. De même, en bon cavalier qu’il était lui-même et malgré la distance, il put juger qu’elle montait fort bien à cheval à la façon dont elle faisait parfaitement corps avec sa monture.
Aussitôt, il se mit à faire de grands signes et à crier, même si cela ne servait pas à grand-chose de s’époumoner, vu la force avec laquelle le vent soufflait en mugissant. D’ailleurs, il n’eut pas à s’y employer longtemps : les deux cavaliers arrivèrent rapidement devant lui.
Comme il s’en doutait, l’homme qui accompagnait Cha’urbeki n’était autre que le messager qu’elle lui avait envoyé la semaine précédente pour lui proposer cette rencontre. Sa première réaction, lorsqu’on était venu l’avertir qu’un inconnu sollicitait une audience pour un motif de la plus haute importance et qui devait rester confidentiel, avait été de faire recevoir l’individu en question par l’un de ses lieutenants, comme il en avait désormais l’habitude, le nombre des quémandeurs venant chaque jour le solliciter ne cessant d’augmenter. Mais, l’intéressé ayant déclaré à Bo’ortchu qu’il ne révélerait qu’à Temüdjin en personne le nom des auteurs d’un incendie qui s’était déclaré la semaine précédente et qui avait ravagé une immense prairie où pacageaient ses yacks, causant la mort d’une vingtaine de bêtes, il l’avait immédiatement reçu. En effet, la simple connaissance par ce visiteur d’un sinistre qui s’était produit au fin fond de la steppe et duquel il avait ordonné à tous les siens de taire l’existence prouvait que ce dernier détenait sûrement des informations intéressantes. C’était un envoyé de Cha’urbeki. La fille aînée de To’oril avait surpris une conversation entre Djamuqa et Nilqa d’où il ressortait que le chef des Djadjirat était l’auteur de cet incendie, qu’il avait provoqué par dépit, après avoir vainement attendu Temüdjin qui, habituellement, chassait dans les environs – ce qu’il n’avait pas fait ce jour-là, car Ko’kotchu, l’apprenti chaman, lui avait prédit qu’il n’y trouverait aucun gibier. Cha’urbeki se proposait enfin de lui révéler d’autres informations de la plus haute importance, mais à condition que ce fût en personne, c’est pourquoi elle lui avait fixé ce rendez-vous le surlendemain à midi aux sables de la Désolation.
Outre qu’en faisant état d’une rencontre aussi improbable Temüdjin craignait de la rendre impossible, la curiosité, mais également la façon de procéder qu’avait cette diablesse de Cha’urbeki – qui collait au demeurant parfaitement avec ses mimiques de jeune femme n’ayant manifestement pas froid aux yeux –, sans parler du charme qu’elle dégageait et qui lui était revenu par grandes vagues une fois le messager reparti, l’avaient convaincu de s’y présenter seul.
Pour se rendre de l’endroit où il avait établi son clan et planté ses yourtes, dans la plaine des Crêtes des Coqs, aux sables de la Désolation, il fallait compter une bonne journée de cheval. Il était parti la veille au matin mais n’y était arrivé qu’au milieu de la nuit, la tempête de sable qui s’était déjà levée ayant sérieusement ralenti son allure. Pour justifier son départ, il avait menti à Börte, en prétextant de violentes douleurs à l’abdomen qui l’obligeaient à aller consulter un chaman toutes affaires cessantes. Lorsqu’elle l’avait supplié de remettre son départ à plus tard, en raison du fort vent de nord-ouest qui s’était mis à souffler, il lui avait rétorqué que sa santé ne pouvait pas attendre.
Avec la sécheresse, les tempêtes de sable étaient la calamité que les nomades craignaient le plus. Dès qu’elles dépassaient deux jours, c’était miracle que d’en réchapper. Les chanceux qui s’en sortaient racontaient avec effroi les chariots qui s’envolaient comme des fétus de paille, les bêtes, y compris les chameaux, qui refusaient d’avancer et le sauve-qui-peut des hommes, chacun cherchant désespérément un abri, car la poussière empêchait de voir, mais surtout de respirer. La tempête passée, de nombreux pillards écumaient le désert à la recherche des convois et des cadavres ensevelis sous le sable. C’était notamment le cas aux sables de la Désolation, qui avaient, à cet égard, la réputation d’être un véritable cimetière à ciel ouvert.
Si Cha’urbeki avait eu le courage d’affronter cette tourmente, c’était donc qu’elle tenait absolument à le voir et qu’elle avait quelque chose de capital à lui révéler, songea-t-il en la voyant faire piler sa monture de façon souple au pied du rebord de la falaise sur lequel il se trouvait.
La poussière blanche qui recouvrait la belle robe feu du petit cheval arabe de la fille de To’oril témoignait de la violence des éléments affrontés par cette pauvre bête, dont les naseaux fumants, les yeux agrandis et les crins épars annonçaient, outre un naturel ardent, la sainte horreur que lui inspirait le vent, et l’amour qu’elle vouait à sa cavalière.
Temüdjin ayant sauté de son rebord en même temps que la princesse karayit de son cheval, ils se retrouvèrent pratiquement nez à nez. La chevelure en bataille de Cha’urbeki paraissait saupoudrée d’or. Comme elle était trop loin de lui lors du fameux banquet de la forêt Noire, il n’avait pas remarqué qu’elle avait des yeux verts parfaitement assortis à ses boucles d’oreilles – deux turquoises serties dans des sphères dorées –, et surtout, des lèvres particulièrement bombées. Il voyait aussi dans son regard un mélange de fougue et d’insolence. Et alors que l’idée qu’elle était venue uniquement pour le séduire germait dans son esprit, sa Lance, qui n’avait pas donné signe de vie depuis son arrivée sur les lieux, se rappela à son bon souvenir.
Elle leva la main vers la faille.
— On serait mieux à l’abri pour parler tous les deux !
 
Il ressentit le contraste entre la douceur de la paume de la jeune femme et l’extrême violence du vent, lorsque, après être remonté sur le rebord de la falaise, il prit la main de Cha’urbeki pour l’aider à s’y hisser.
À peine à l’intérieur de l’anfractuosité où Temüdjin l’avait tirée, tout s’enchaîna très vite. Elle s’empara de son autre main libre, le plaqua contre la paroi tout en lui écartant les bras, et écrasa ses lèvres sur les siennes avant d’en forcer le passage avec sa langue. Cha’urbeki embrassait divinement et il demeurait collé à la roche comme une peau de bête que le chasseur a clouée à une planche pour la faire sécher. Car même si, en raison de l’étroitesse de la faille, il lui eût été difficile de repousser la jeune femme, la présence de ce petit morceau de chair qui furetait follement à l’intérieur de sa bouche sans lui laisser le moindre répit, au point qu’il peinait à respirer, agissait comme un aimant.
Alors que sa Lance de Jade s’était déployée, la fille de To’oril commença à dégrafer le beau caftan en laine de Perse qu’il portait ce jour-là. Arrivée à la moitié de la colonne de boutons, elle s’agenouilla pour ouvrir le vêtement jusqu’en bas et passer aux liens qui fermaient la braguette de Temüdjin. Elle avait accompli cela avec une telle maestria, sachant que le caftan ne comportait pas moins d’une cinquantaine de boutons, que quand il baissa les yeux tout en reprenant son souffle, les doigts experts de l’intrépide cavalière avaient déjà extirpé sa Lance de son logis. Lorsqu’elle emboucha celle-ci, était-ce en raison du lieu et du moment – car Börte et lui n’avaient jamais fait Nuage et Pluie dans une grotte, et de surcroît pendant une tempête de sable – ou du savoir-faire de Cha’urbeki ? il ne put réprimer un petit grognement de satisfaction. Puis, ayant été rapidement pris d’une irrépressible envie d’inonder la bouche de la jeune femme avec sa Liqueur de Jade, il la prit par la chevelure avant de l’attirer vers lui de façon à lui ôter toute possibilité de retirer ses lèvres de sa Tige. Mais il suffit à Cha’urbeki, qui n’était pas du genre à se laisser faire, de resserrer légèrement ses dents sur l’embout de celle-ci pour faire comprendre à Temüdjin qu’elle était en position de force. La manœuvre eut d’ailleurs l’effet escompté puisque ce dernier relâcha aussitôt son étreinte et qu’elle se redressa.
Déçu mais également un peu vexé de s’être fait avoir comme un débutant, il lui demanda, d’un air mi-figue mi-raisin et alors qu’on entendait mugir le vent de plus belle, la tempête battant son plein :
— Pourquoi m’as-tu demandé de venir jusqu’ici ?
— Parce que je savais que personne ne viendrait nous y déranger…, répondit-elle en éclatant d’un rire cristallin.
Les yeux fixés sur les lèvres désirables de la jeune femme, il était tellement désappointé qu’il ne put s’empêcher de lui glisser, alors que cette réflexion s’adressait en réalité à lui-même :
— Affronter une tempête uniquement pour ça…
— Majesté, vous allez comprendre que cela valait largement la peine de vous déplacer, répondit cette diablesse de Cha’urbeki en se laissant glisser le long du torse de Temüdjin et avant de reprendre la position stratégique qu’elle occupait précédemment.
Et, Cha’urbeki ayant remis le couvert avec encore plus d’allant que la première fois, et la brusque interruption de la session précédente ayant produit son effet sur Temüdjin, elle n’eut pas à faire beaucoup d’efforts supplémentaires pour sentir le flot de Liqueur de Jade jaillir dans sa bouche et pour entendre résonner dans la faille le râle qu’ont généralement les hommes dans de telles circonstances.
Outre qu’il était vidé au sens propre comme au sens figuré, Temüdjin n’en revenait pas. Tout s’était déroulé à la vitesse de l’éclair, comme s’il avait été emporté par le courant d’une rivière. Et même s’il ne pouvait s’empêcher de ressentir un soupçon d’agacement dû au fait qu’il avait pris l’habitude de décider de tout, d’être celui qui prenait l’initiative et auquel rien ne résistait, il était sous le charme précisément parce que c’était cette diablesse de Cha’urbeki qui avait mené la danse de bout en bout, et aussi parce que la jeune femme témoignait d’un savoir-faire unique dans l’exécution de la figure du Manuel de la Fille Sombre intitulée « Le Lièvre qui suce la carotte ».
Comme elle avait fait deux pas en arrière, il pouvait remarquer ses canines étonnamment pointues qui ajoutaient au petit sourire satisfait qu’elle lui décochait ce je-ne-sais-quoi de carnassier qui est le propre des grandes séductrices. Il fondait.
À nouveau pris d’une envie folle de l’embrasser, il l’attira à lui, mais au moment où il s’apprêtait à forcer ses lèvres, elle se déroba en tournant la tête, puis lâcha d’une voix rauque qu’il ne lui connaissait pas et tout en regardant le sol :
— Au moins aurai-je réussi là où deux magnifiques princesses tatares ont échoué…
Il sursauta. Comment diable la fille aînée de To’oril pouvait-elle savoir qu’il avait refusé de prendre le « repos du guerrier » avec les deux filles de Magudjin ? C’était le soir de sa victoire sur les Tatars, alors qu’il banquetait avec ses proches et quelques hauts gradés. Les deux jeunes femmes, que Belgutei tenait en laisse par un cordon de soie, avançaient à quatre pattes, entièrement dévêtues et en roulant des yeux affolés de pouliches qu’on amène à l’étalon. Après les avoir poussées à coups de pied devant Temüdjin, Belgutei s’était lancé dans une description de leurs avantages tout en désignant du manche de son fouet les parties de leur corps qui correspondaient à son panégyrique, le tout au milieu des rires de plus en plus gras de l’assistance et sous les regards concupiscents d’un certain nombre de convives, et alors que les deux malheureuses princesses tremblaient comme des feuilles. Enfin, à la surprise générale, car les deux créatures en question étaient dotées d’une plastique superbe, Temüdjin, qui, à l’époque, ne s’imaginait pas dans les bras d’une autre femme que Börte, avait offert la plus jeune à Belgutei et l’aînée à Bo’ortchu.
Tout en se raidissant, il répondit mollement :
— De quoi veux-tu parler au juste ?
Le visage de la jeune femme s’éclaira.
— Tout le monde ne parle que de ça, à commencer par toutes les princesses de la steppe qui lorgnent sur votre belle personne… Un jeune Khan avec une seule épouse, même si dame Börte demeure une très jolie fille, ça ne s’est encore jamais vu… Mon père en a eu dix-sept… Vous devez assurer votre descendance…
Temüdjin préféra ne pas entendre la suite et sortit. Malgré le vent qui continuait à souffler, même si l’intensité de la tempête semblait avoir diminué puisque les contours des dunes étaient à présent à peine desquamés et que les trois chevaux n’avaient plus le front collé à la roche derrière laquelle ils s’abritaient, il ressentait une sensation d’étouffement. Il respira un grand coup, ce qui lui permit de constater que ce retour à la sérénité des éléments n’avait aucun effet sur l’impression de bouillonnement intérieur qu’il ressentait. Ce qui venait de se passer était inouï. Quels sortilèges cette diablesse de Cha’urbeki possédait-elle pour l’avoir fait chavirer en si peu de temps et au point qu’il en avait totalement oublié l’existence de Börte ?
En l’occurrence, les Mongols étant polygames et le nombre des épouses qu’un homme possédait dépendant de sa position sociale, ce n’était pas parce que Temüdjin avait trompé Börte qu’il était troublé à ce point, mais plutôt parce que Cha’urbeki venait de lui ouvrir des horizons dont il ne soupçonnait pas l’existence.
Et dire que jusque-là, il avait toujours éludé la question, lorsque, à l’occasion de repas bien arrosés et entre hommes, ses proches compagnons essayaient de l’amener sur le terrain des femmes. Il avait même un jour rétorqué à Belgutei que l’homme n’était pas un animal, après que ce dernier avait déclaré que, dans une meute de loups, on reconnaissait le mâle dominant à sa façon de prendre n’importe quelle femelle quand bon lui semblait. Et à Bo’ortchu que ce n’était pas non plus un oiseau, mais cette fois en pouffant, lorsque celui-ci s’était lancé dans un parallèle hasardeux entre la polygamie et la munificence du tétras-lyre mâle, dont les plumes noires ont des reflets bleus – sauf sous les ailes et la queue où elles sont blanches –, et qui séduit ses femelles en déployant sa queue en forme de lyre, la caroncule rouge surmontant son bec doublant alors de taille, tandis que les femelles tétras doivent se contenter d’une livrée brunâtre tachetée de noir et barrée de blanc, et surtout d’une queue si petite qu’elle passe pratiquement inaperçue… Et la fois où il avait sèchement envoyé promener Djebe qui lui avait laissé entendre – avec des mots pourtant ô combien choisis ! – qu’un Khan se devait d’avoir plusieurs femmes et que s’il continuait à se contenter de Börte, cela finirait par nuire à sa réputation…
Il regardait Oreille Grise – sa jument semblant également l’observer d’un air amusé, ce qui ne le faisait pas rire du tout – et le coursier de Cha’urbeki qui avait entrepris de bouchonner ses deux montures, lorsque la main de la fille de To’oril se posa sur son bras.
— Mon frère Nilqa vous veut le plus grand mal. C’est un garçon très jaloux. Il manipule notre père.
Sans se retourner, il lui répondit :
— J’ai toujours été persuadé que Nilqa et Djamuqa se parlaient en cachette…
Cha’urbeki, qui était venue coller son visage sur la nuque de Temüdjin, lui chuchota :
— Djamuqa veut être le Khan des Mongols à votre place. L’incendie n’était qu’un prétexte pour vous attirer dans cette prairie. Il était persuadé que vous iriez chasser par là-bas…
À ces mots, Temüdjin sursauta avec violence, car si Djamuqa et Nilqa étaient si bien renseignés, c’est qu’ils disposaient d’un espion au sein de son entourage immédiat…
Elle ajouta d’une voix sourde et en lui serrant le bras un peu plus fort :
— Ce n’est que partie remise… Djamuqa et Nilqa ont l’intention de vous attaquer par surprise… Je les ai entendus parler d’une centaine d’hommes.
— Quand ça ? hurla-t-il, tout en la prenant par les épaules.
Grâce à la lumière qui s’y reflétait, les prunelles de Cha’urbeki semblaient serties dans des émeraudes phosphorescentes. Or, dans ses yeux qu’il s’était mis à scruter comme les lointains d’un paysage et qui n’avaient plus rien à voir avec ceux de la redoutable séductrice de la faille, Temüdjin ne voyait rien qui fût susceptible d’accréditer l’idée qu’elle jouait un quelconque double jeu. Et tandis qu’il s’en voulait de ses soupçons absurdes, Cha’urbeki avala sa salive et répondit d’un air las :
— Djamuqa a parlé de la prochaine lune.
Après avoir plongé la main dans sa poche, il grommela, le regard tourné vers le désert et le poing serré autour de son astragale :
— Ils ne m’auront pas !
Le changement de lune ne devant avoir lieu que deux semaines plus tard, cela lui laissait le temps de préparer sa contre-attaque. Il comptait bien réserver à ces chiens une sacrée surprise et avait déjà en tête le type de piège qu’il pourrait leur tendre… Et il s’occuperait personnellement de Djamuqa, tandis que Belgutei se chargerait de Nilqa…
S’étant aperçu, alors qu’il continuait à ourdir sa vengeance, que Cha’urbeki s’était mise à pleurer, il la prit dans ses bras. Aussitôt, elle se blottit contre son cou et ses pleurs devinrent des sanglots déchirants. Sous l’effet d’une brise devenue légère, les cheveux de Cha’urbeki balayaient doucement sa joue, et il lui demanda la raison de ses larmes. Alors, entre deux soupirs entrecoupés par un hoquet, comme un enfant désespéré qui se confie à un adulte, elle lui répondit :
— Si je rentre chez moi, ils me tueront…
Cha’urbeki n’exagérait-elle pas ? Après quelques instants d’incrédulité, Temüdjin ne tarda pas à convenir du fait qu’en venant le rejoindre, cette jeune femme intrépide qui prenait les devants, montait à cheval comme une amazone et bravait les pires tempêtes de sable avait bel et bien brûlé ses vaisseaux. Mais à présent, que devait-il faire d’elle ? L’obliger à repartir chez To’oril, c’était la condamner à mort. Quant à l’abandonner en plein désert, c’eût été un gâchis inouï, car le moindre Mongol un peu censé eût tôt fait de la prendre avec lui et d’en faire son épouse, vu la beauté de l’intéressée… Après s’être dégagé doucement de son étreinte, comme si le fait de s’éloigner d’elle lui permettait de mieux réfléchir à cette question, il sauta du rebord de la falaise puis, ses yeux étant tombés sur Oreille Grise, il se dirigea vers sa jument.
Il avait enfoui ses mains dans la crinière d’Oreille Grise qui s’était mise à encenser dès qu’elle l’avait aperçu, lorsqu’il sentit derrière lui la présence de Cha’urbeki. Lâchant à regret ces longs poils gris et doux qu’il lui arrivait souvent de malaxer parce que cela faisait un bien fou, il se retourna.
La fille aînée de To’oril était montée sur une pierre. Sa silhouette se détachait devant le bleu aveuglant du ciel qui surplombait l’océan minéral. Comme elle était à contre-jour et qu’elle portait un long manteau ajusté, il distinguait parfaitement les contours attirants de ses hanches. Elle était plus élancée que Börte, dont le corps commençait à s’épaissir sous l’effet de l’âge et des maternités successives – ils avaient, en plus de Djötchi, déjà deux filles. Il imaginait facilement le corps dévêtu de Cha’urbeki, sa peau laiteuse – qu’il avait déjà aperçue lorsqu’elle avait retroussé ses manches pour l’entreprendre –, ses petits seins ronds comme des pommes, et sa Grotte Azurée – lisse comme les fesses d’un bébé –, toutes choses qui coulaient nécessairement de source, dès lors qu’on avait des yeux et une bouche aussi sublimes que ceux de Cha’urbeki. Il la fit descendre de sa pierre. Les yeux verts de Cha’urbeki l’imploraient de l’emmener avec lui.
Plus il la regardait, et plus cela le remuait… Tandis que sa Lance avait recommencé à se déployer, il devinait, en voyant l’artère qui battait au bord du cou gracile de la princesse karayit, qu’elle palpitait autant que lui de l’intérieur. Il la sentait. Chacune des pulsations de Cha’urbeki le heurtait, se dissolvait partout dans son être. Il y avait comme des ondes brûlantes qui tournaient autour de lui et l’enveloppaient dans un tourbillon qui allait l’engloutir comme un corps en proie au vertige et qui bascule dans le vide. Que n’eût-il pas donné pour la dévêtir et la prendre séance tenante dans le sable, y compris au grand air et devant les chevaux, mais la présence de ce maudit coursier l’en empêchait. Quant à la faille, son sol n’était pas vraiment tapissé de mousse…
Cha’urbeki s’était blottie contre Temüdjin. Elle le frôlait avec sa poitrine, le bout de son nez rôdant sur sa joue comme si elle le humait… Puis elle eut un geste d’abandon en posant sa tête sur son épaule et en appuyant sa hanche contre la sienne. Alors, faisant fi de la présence de l’homme qui les regardait d’un air interloqué et alors qu’Oreille Grise, peut-être par jalousie, lui poussait doucement le dos du front comme pour les écarter l’un de l’autre, il écrasa violemment ses lèvres contre celles de Cha’urbeki.
Tandis que leurs langues étaient à nouveau mélangées et que leurs corps se confrontaient et se jaugeaient, il souriait intérieurement à l’idée de la tête que ferait To’oril s’il savait que celui dont il avait projeté – du moins pour un temps ! – de faire son fils spirituel et qu’il avait à présent décidé d’abattre était en train d’embrasser goulûment sa fille aînée qui le trahissait… Était-ce à cause de cela et de ces circonstances rocambolesques que les lèvres de Cha’urbeki avaient un goût plus sauvage et plus épicé que celles de Börte, un goût qui lui donnait envie de posséder définitivement cette fille ?
En même temps qu’il se vautrait contre elle, il s’étonnait de ne pas avoir eu envie plus tôt de posséder plusieurs femmes, lui qui prétendait soumettre – c’est-à-dire posséder ! – toutes les tribus mongoles et qui avait découvert que puissance sexuelle et puissance politique ne faisaient qu’une. Aussi, lorsque son cheval, à force d’appuyer son nez au creux de ses reins, réussit enfin à le détacher de la bouche de Cha’urbeki, c’était déjà décidé : la fille aînée de To’oril Ong Khan deviendrait sa seconde épouse… Et derrière elle, il y en aurait d’autres.
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Le rendez-vous manqué de la plaine des Saules rouges


Temüdjin, qui jusque-là rêvassait en faisant les cent pas sur la piste, trouvait pour le moins étrange l’idée qui venait de germer dans son esprit… Pourquoi venait-il soudain d’associer ce vieux saule qu’il regardait sans vraiment le voir à un grand-père accablé par la perte de son petit-fils ? Car, malgré la courbure de son tronc noueux et les longs filaments mordorés qui en dégoulinaient, il fallait une bonne dose d’imagination pour trouver à cet arbre des airs de vieillard en train de verser des larmes…
Pourtant, à l’idée que ce saule préfigurait peut-être ce que l’avenir lui réservait et pour chasser l’angoisse qu’il sentait monter en lui et le faisait frissonner, il commença à passer en revue les filles qui lui paraissaient dignes d’épouser Djötchi, sur lequel ses yeux venaient de tomber et qui jouait un peu plus loin à la balle en compagnie d’autres garçons. Son fils allait sur ses onze ans – l’âge auquel un garçon devait se fiancer –, et il ne savait pas encore laquelle il choisirait parmi les nombreuses prétendantes qui se pressaient au portillon. Il y avait notamment Ulma, qui venait d’avoir huit ans ; il imaginait la dot qu’il pourrait demander à son père, le roi des Daïchi’Ut – lequel serait à coup sûr trop heureux de se débarrasser de sa fille dans des conditions aussi exceptionnelles –, et l’alliance durable qu’il nouerait au passage avec l’un des clans les mieux armés de la steppe, peut-être mille moutons et trois cents yacks, ou cinq cents chevaux de pure race.
Djötchi riait tellement fort que Temüdjin cessa de tirer des plans sur la comète pour tenter de comprendre d’où provenait l’hilarité de son fils, lequel était par ailleurs un adolescent très gai. La joie des enfants était due au chuintement que produisaient leurs pieds lorsqu’ils les soulevaient puis les enfonçaient dans la tourbe imbibée d’eau qui expliquait la présence de tous ces saules.
Ce terrain humide et spongieux s’étendait depuis le mont Mao jusqu’à un désert de pierraille et, d’après la légende, on appelait « plaine des Saules rouges » cette zone marécageuse parce qu’on disait que les troncs des saules qui y poussaient – et qui allaient du brun à l’orangé selon leur exposition au soleil et la qualité du lichen qui les tapissait – avaient pris la couleur du sang, par suite des innombrables massacres dont elle avait été le théâtre.
D’ailleurs, sous l’effet de la lumière rasante de ce début de crépuscule, les troncs sinueux semblaient réellement couverts de sang et faisaient penser à de vieilles sentinelles qui se tordaient de douleur après avoir été blessées. Et c’était au milieu de ces saules ensanglantés et alors qu’il entendait les cris de joie de son fils que Temüdjin attendait de pied ferme Djamuqa et Nilqa, son objectif étant de régler définitivement leur compte aux deux lascars qui s’apprêtaient à passer par là pendant la nuit avant de l’attaquer.
Il le savait parce que, la semaine précédente, deux pâtres de la tribu des Ikira étaient venus le prévenir de l’imminence de cette offensive. Les deux hommes tenaient l’information d’un lointain cousin, auquel elle avait été transmise par l’un des palefreniers de Djamuqa qui, après avoir bu un coup de trop, s’en était imprudemment vanté devant lui… À la demande expresse de Djamuqa, To’oril avait accepté de prendre le commandement des opérations. Cette précision, qui avait fait entrer Temüdjin dans une colère noire, prouvait que le chef des Djadjirat était un sacré manipulateur. Après avoir fait remettre trois brebis et un yack à ses informateurs pour les remercier, il avait immédiatement réuni ses proches afin de préparer sa riposte.
La plaine des Saules rouges était un endroit idéal pour tendre un guet-apens à l’ennemi, car il était pratiquement impossible de s’en échapper en raison de son sol spongieux et de ses sables mouvants, sachant que la piste qui la traversait était – ceci expliquant cela – particulièrement étroite. Son plan était simple : dès que les soldats ennemis arriveraient devant la barrière constituée de piques dressées au milieu de branchages épineux qu’il avait fait installer pour leur couper la route, ses deux catapultes entreraient en action. Pour déplacer jusque-là les deux engins qui mesuraient deux fois la hauteur d’une yourte et pesaient comme dix ânes morts, il avait fallu mobiliser une cinquantaine de yacks. Lorsque la glu bouillante tomberait sur les hommes de Djamuqa et de Nilqa, ils seraient faits comme des rats, faute de pouvoir s’enfuir par les marécages. En outre, pour compenser l’absence du gros de ses troupes parti en manœuvres le long de la rive occidentale du lac Baïkal, soit beaucoup trop loin pour pouvoir être présent, Temüdjin avait ajouté à la centaine de cavaliers archers dont il disposait un détachement d’une trentaine d’arbalétriers qonggirat. Les Qonggirat étaient les seuls à disposer d’arbalètes, ces armes venues de Chine dont les traits pouvaient transpercer les cottes de mailles les plus épaisses, et Boroqul, leur chef, avait accepté de les mettre à la disposition de Temüdjin grâce à Börte qui était, on s’en souvient, originaire de cette tribu.
Mais avant cela, il avait chargé Bo’ortchu, Djälma et Djebe d’enquêter afin de démasquer le traître qui avait divulgué son emploi du temps à Djamuqa et à Nilqa. Ils découvrirent que c’était l’un de ses échansons – au demeurant l’un de ses serviteurs les plus zélés, mais que Djamuqa avait réussi à soudoyer, moyennant espèces sonnantes et trébuchantes – qui, sous prétexte d’aller rendre visite à son père malade, s’était absenté quelques jours avant l’incendie de la prairie. Pour lui faire avouer son crime, Temüdjin avait ordonné qu’on lui administrât le « découpage lent », un supplice inventé par les empereurs han et qui consistait à découper les chairs du condamné par petits bouts jusqu’à l’hémorragie finale, cette sinistre boucherie se déroulant toujours en public. Le malheureux échanson, auquel Belgutei venait de prélever un morceau de peau au niveau de la cuisse au moyen d’un couteau effilé et dont l’index droit avait été tranché par Bo’ortchu d’un coup de hachoir, avait rapidement admis, entre deux râles et d’une voix mourante, qu’il était payé par le chef des Djadjirat pour espionner Temüdjin. Une fois ces aveux obtenus, ce dernier avait lui-même coupé la langue du coupable, puis il l’avait donnée à manger à l’un de ses aigles, le tout en présence de l’ensemble de ses serviteurs afin de leur ôter toute envie d’imiter le félon.
 
À présent, il était confiant : Djamuqa ne se doutait pas du piège, et pour être sûr de pouvoir préparer à temps ses catapultes, il avait fait poster à mi-hauteur du mont Mao des sentinelles qui devaient, pour le prévenir, allumer une torche dès qu’elles apercevraient l’ennemi au loin.
Un vent fort s’étant soudain levé et les saules rouges ayant commencé à virer au grisâtre les uns après les autres, comme des lampions que des mains invisibles auraient éteints, il regarda le ciel et constata qu’il se remplissait de gros nuages noirs. Il était inquiet. On était à la fin de l’automne, la saison où, dans la steppe, les orages peuvent être particulièrement violents et accompagnés de grêle. Si l’un d’eux devait éclater, vu la prudence de Djamuqa, cela risquait de le faire rebrousser chemin.
Du coup, comme il le faisait de temps à autre pour se rassurer et se donner du courage, il se tâta le cou à l’endroit où il avait été blessé par la flèche d’Autch’Ba-Atur. La cicatrice, qui rapetissait au fur et à mesure que les semaines passaient, n’était plus qu’un minuscule bourrelet de chair ; à présent, on ne la sentait presque plus, et cela le réconfortait de constater que le temps effaçait les blessures…
Requinqué par cette pensée que son geste avait opportunément provoquée, il fixa ses yeux sur Djötchi qui marchait toujours dans la gadoue en remontant exprès aussi haut que possible ses genoux contre sa poitrine, de façon à produire des chuintements de plus en plus forts, ce qui ne faisait qu’accroître son hilarité ainsi que celle de ses camarades de jeu.
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